Une comédie de mœurs affriolante

La success-story d'une épouse au foyer catapultée à la tête d'une entreprise. Ozon capte les mutations culturelles et sociales de la fin des seventies.
Plus que jamais, le nom du cinéaste invite à un piètre jeu de mots : Ozon(s). Ou osez Ozon. Ou encore : comment Ozon a-t-il osé ? On pourrait imaginer une infinité de variantes, tant il n’y a rien que le cinéaste semble désormais se refuser. Ozon ose tout : glisser Deneuve dans un survêt, faire danser Depardieu sur un tube du groupe Il Etait Une Fois ou encore livrer, sous les atours d’une comédie ludique et sémillante, un regard singulièrement aigu sur notre époque. 

Potiche se déroule en 1977 dans une bourgade du nord de la France, la bien nommée Sainte-Gudule. C’est là que vivent les Pujol, une famille d’industriels dont l’usine de parapluies constitue la principale activité économique de la région. 

Le film commence au moment où des grèves d’ouvriers mettent à mal l’autorité de Robert Pujol (Fabrice Luchini), patron despotique que le film campe facétieusement en ancêtre de Sarkozy (“Casse-toi pauv’con !”). 

Il est entouré d’une épouse soumise mais altruiste (Deneuve), d’une secrétaire dévouée (Karin Viard), de son fils, frais émoulu de Sciences-Po, genre de Hutch, mais vivant pour l’art et votant à gauche (Jérémie Renier), de sa fille, enfin, “drôle de dame” coiffée en Farrah Fawcett et en instance de divorce, encore plus réac que papa (Judith Godrèche). 

Voilà le réalisateur lâché sur son terrain de jeu favori : la veine parodique et sophistiquée, celle d’Angel et de 8 femmes. Potiche fait son chemin entre soap familial et théâtre de boulevard, avant que l’histoire n’accouche d’un bras de fer entre monsieur et madame – après que celle-ci a repris les rênes de l’entreprise avec l’appui de son ex-amant et député syndicaliste (Depardieu). 

A partir de là, le foyer Pujol devient le théâtre d’un pugilat politique où tous les coups sont permis, même (surtout) les plus pourris. 

Ozon transforme son portrait de famille en petit laboratoire des mutations sociales de la fin des années 1970, où s’affrontent l’émergence d’une pensée ultralibérale d’un côté et le développement d’une politique sociale et progressiste de l’autre. 

Tels des Atrides giscardiens, ou les Ewing de Dallas, les Pujol se livrent une guerre sans merci, dont la dimension comique masque mal la brutalité. Par un système de clin d’œil et d’écho, le film résonne aussi avec le paysage politique d’aujourd’hui : les guerres fratricides à l’intérieur des familles politiques, le divorce Hollande-Ségo, et surtout l’ascension politique de cette dernière, lorsque, entre autres exemples drôlissimes, dame Pujol évoque pour se faire élire la beauté des oiseaux. 

Ozon en profite pour capter une actrice au sommet de sa hypitude. Star du passé investie par de jeunes réalisateurs cinéphiles, actrice d’un pur présent (par ses choix ultra contemporains) plus cool souvent que beaucoup de ses cadettes (posant par exemple en couguar pour le magazine gay Têtu), Deneuve devient dans Potiche une créature du futur antérieur : celle qui, au passé, va changer les choses, modifier les mentalités et la perception de la femme dans une société encore patriarcale. 

Ce point de rencontre entre une actrice (atemporelle) et son personnage fait de Potiche non seulement une comédie alerte résonnant avec l’air du temps, mais un sublime manifeste féministe, s’ajoutant à tous ceux déjà réalisés par Ozon. 
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Catherine Deneuve, potiche fortiche

Stan Smith aux pieds, charlotte sur la tête et survêt trois bandes rouge et or : dans son nouveau film, François Ozon métamorphose la grande Catherine.
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1 > Sportswear dans les bois 

Tomber sur une photo de Catherine Deneuve en jogging, c’est un peu comme croiser Charlotte Rampling en Crocs ou Isabelle Adjani en total look Quechua : une image digne, en ces temps de grosse chaleur, d’un mirage en plein désert. Avec son trois bandes rouge et or, ses “Stan Smith aux pieds, le regard froid”, difficile de ne pas penser au fantastique personnage de Sue Sylvester dans Glee, série ultrapopulaire, créée en 2009, qui retrace les aventure d’une chorale de canards boiteux d’un lycée du Midwest. Dans la série, Jane Lynch incarne une femme de pouvoir, entraîneuse de l’équipe de pom pom girls éternellement en jogging, diabolique arriviste prête à tout pour écraser la chorale. Une combativité que l’on pourrait retrouver chez le personnage de Catherine Deneuve dans Potiche, prochain film de François Ozon adapté d’une pièce de théâtre des années 1980 qui dépeint la vie d’une bourgeoise au foyer contrainte de reprendre les rênes de l’entreprise de son mari. Une gestion de crise pour laquelle l’entraînement physique et moral semble s’imposer. D’où le jogging en forêt et cet air malicieux qui semblent toutefois dire à quiconque serait tenté de l’ennuyer, “t’y es fada je crains dégun, je vous prends tous ici un par un” ? 
2 > Le filet pour les cheveux 

Question : “Que serait Catherine Deneuve sans ses cheveux ?” Réponse : “Probablement chauve.” Certes. Cette repartie terre à terre tait pourtant le pouvoir de fascination qu’a exercé la chevelure (comprise comme ultime symbole de féminité) de l’actrice au fil de ses films toutes époques confondues. Combien de coiffeurs nationaux hantés par les demandes incessantes de clientes implorant la même coupe ou la même couleur (“le blond Deneuve”) que Catherine ? Et combien d’évanouissements au début des années 1990 quand l’actrice se montre en une de Elle les cheveux courts (coupe qui avait d’ailleurs fait la gloire du salon responsable de la chose) ? Quoi qu’il en soit, en 2010, Catherine Deneuve est à l’aise avec elle-même. Hyperdécontract’, elle ferait presque passer pour classe de sortir avec bigoudis et filet de mise en plis dans la rue. Des attributs en principe réservés aux mamies et qui font à merveille le lien avec Jacqueline Maillan, qui a créé Potiche au théâtre. ça tombe bien, tiens… 
3 > La touche Ozon 

Un remake d’une pièce de boulevard mis en scène par François Ozon, c’est tout aussi intrigant qu’une reprise de Pouic Pouic par Philippe Garrel avec Isabelle Huppert. C’est pourtant oublier le précédent 8 Femmes déjà adapté d’une pièce du genre. Avec Isabelle Carré, Luchini et Depardieu au casting, le réalisateur devrait une fois de plus transposer l’univers du Théâtre de la Michodière dans le sien, bien plus déroutant. Ainsi l’arrière-plan onirique, avec cette forêt mystérieuse et cette lumière type “intervention divine”, qui laisse présager que François Ozon a su se réapproprier le sujet sans se départir de l’esthétique qu’on lui connaît : une réalité dans laquelle le merveilleux est susceptible de faire une apparition. Hé, mais Catherine est déjà là, alors on fait comment ? 
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